
        
            
                
            
        

    
	LE MÉDECIN VOLANT.[3]
 COMÉDIE

	Des personnages dont le caractère est convenu, le costume arrêté d'avance, le langage différent, le type invariable, et qui, sur un plan tracé, improvisent un dialogue pittoresque, conforme aux situations, telle est la comédie «all' improviso» que les Italiens ont inventée; celle que Trivelin, Scaramouche et Mezzetin ont fait applaudir en France. La souplesse physique et la facilité du dialogue prêtent, si ce n'est de la valeur, au moins du charme à  cette vive forme de l'art, forme enfantine, la seule qui, au commencement du dix-septième siècle et à la fin du seizième, fût populaire dans le midi de l'Europe.

	Poquelin enfant, lorsqu'il allait du collége de Clermont aux Saints-Innocents et de la halle au collége, dut admirer souvent la farce italienne, ses tréteaux, ses masques, ses lazzi déjà imités par nos farceurs qui tenaient en plein air leurs assises sur le pont Neuf. Très-jeune il essaya d'adapter à nos mœurs, de traduire et d'arranger quelques-uns de ces canevas qui lui plaisaient; la traduction du Medico volante fut un des premiers efforts de ce jeune esprit qui débutait par l'admiration docile.

	Je ne doute pas que sa troupe nomade n'ait souvent représenté, pour divertir les provinciaux, cette charge populaire, favorable à l'agilité du jeune acteur, valet et médecin à la fois, et qui, pour s'acquitter de son double personnage, saute d'une fenêtre à l'autre, et de la rue dans la maison. Boursault versifia plus tard ce canevas, qu'il fit jouer en 1661. La pièce de Boursault finit par un vers insolent:

	«Faisons des médecins, ou volans ou volés!»
 

	La prétendue comédie de la Casaque, représentée ensuite à Paris, par la troupe de Molière, le 25 mai 1666, ne doit faire qu'un avec le canevas du Médecin volant. Quelques traits du rôle de l'avocat semblent révéler la touche de Molière; les germes obscurs du Médecin malgré lui, de l'Amour médecin et des Fourberies de Scapin apparaissent confusément dans cette ébauche.

	

	



	SCÈNE I.—VALÈRE, SABINE.

	VALÈRE.

	Eh bien, Sabine, quel conseil me donnes-tu?

	SABINE.

	Vraiment, il y a bien des nouvelles. Mon oncle veut résolûment que ma cousine épouse Villebrequin, et les affaires sont tellement avancées, que je crois qu'ils eussent été mariés dès aujourd'hui, si vous n'étiez aimé; mais, comme ma cousine m'a confié le secret de l'amour qu'elle vous porte, et que nous nous sommes vues à l'extrémité par l'avarice de mon vilain oncle, nous nous sommes avisées d'une bonne invention pour différer le mariage. C'est que ma cousine, dès l'heure que je vous parle, contrefait la malade; et le bon vieillard, qui est assez crédule, m'envoie querir un médecin. Si vous en pouviez envoyer quelqu'un qui fût de vos bons amis, et qui fût de notre intelligence, il conseilleroit à la malade de prendre l'air à la campagne. Le bonhomme ne manquera pas de faire loger ma cousine à ce pavillon qui est au bout de notre jardin, et, par ce moyen, vous pourriez l'entretenir à l'insu de notre vieillard, l'épouser, et le laisser pester tout son soûl avec Villebrequin.

	VALÈRE.

	Mais le moyen de trouver sitôt un médecin à ma porte, et qui voulût tant hasarder pour mon service! Je te le dis franchement, je n'en connois pas un.

	

	SABINE.

	Je songe à une chose; si vous faisiez habiller votre valet en médecin: il n'y a rien de si facile à duper que le bonhomme.

	VALÈRE.

	C'est un lourdaud qui gâtera tout; mais il faut s'en servir faute d'autre. Adieu, je le vais chercher. Où diable trouver ce maroufle à présent? Mais le voici tout à propos.

	SCÈNE II.—VALÈRE, SGANARELLE.

	VALÈRE.

	Ah! mon pauvre Sganarelle, que j'ai de joie de te voir. J'ai besoin de toi dans une affaire de conséquence; mais, comme je ne sais pas ce que tu sais faire...

	SGANARELLE.

	Ce que je sais faire, monsieur? employez-moi seulement en vos affaires de conséquence, ou pour quelque chose d'importance: par exemple, envoyez-moi voir quelle heure il est à une horloge, voir combien le beurre vaut au marché, abreuver un cheval, c'est alors que vous connoîtrez ce que je sais faire.

	VALÈRE.

	Ce n'est pas cela; c'est qu'il faut que tu contrefasses le médecin.

	SGANARELLE.

	Moi, médecin, monsieur! Je suis prêt à faire tout ce qu'il vous plaira; mais, pour faire le médecin, je suis assez votre serviteur pour n'en rien faire du tout; et par quel bout m'y prendre, bon Dieu? Ma foi, monsieur, vous vous moquez de moi.

	VALÈRE.

	Si tu veux entreprendre cela, va, je te donnerai dix pistoles.

	SGANARELLE.

	Ah! pour dix pistoles, je ne dis pas que je ne sois médecin; car, voyez-vous bien, monsieur, je n'ai pas l'esprit tant, tant subtil, pour vous dire la vérité. Mais, quand je serai médecin, où irai-je?

	VALÈRE.

	Chez le bonhomme Gorgibus, voir sa fille qui est malade;  mais tu es un lourdaud qui, au lieu de bien faire, pourrois bien...

	SGANARELLE.

	Eh! mon Dieu, monsieur, ne soyez point en peine; je vous réponds que je ferai aussi bien mourir une personne qu'aucun médecin qui soit dans la ville. On dit un proverbe, d'ordinaire: Après la mort, le médecin; mais vous verrez que, si je m'en mêle, on dira: Après le médecin, gare la mort! Mais, néanmoins, quand je songe, cela est bien difficile de faire le médecin; et si je ne fais rien qui vaille?

	VALÈRE.

	Il n'y a rien de si facile en cette rencontre: Gorgibus est un homme simple, grossier, qui se laissera étourdir de ton discours, pourvu que tu parles d'Hippocrate et de Galien, et que tu sois un peu effronté.

	SGANARELLE.

	C'est-à-dire qu'il faudra lui parler philosophie, mathématique. Laissez-moi faire; s'il est un homme facile, comme vous le dites, je vous réponds de tout; venez seulement me faire avoir un habit de médecin, et m'instruire de ce qu'il me faut faire, et me donner les licences, qui sont les dix pistoles promises.

	Valère et Sganarelle s'en vont.

	SCÈNE III.—GORGIBUS, GROS-RENÉ.

	GORGIBUS.

	Allez vitement chercher un médecin, car ma fille est bien malade, et dépêchez-vous.

	GROS-RENÉ.

	Que diable aussi! pourquoi vouloir donner votre fille à un vieillard? Croyez-vous que ce ne soit pas le désir qu'elle a d'avoir un jeune homme qui la travaille? Voyez-vous la connexité qu'il y a, etc. (galimatias).

	GORGIBUS.

	Va-t'en vite; je vois bien que cette maladie-là reculera bien les noces.

	GROS-RENÉ.

	Et c'est ce qui me fait enrager; je croyois refaire mon  ventre d'une bonne carrelure[4], et m'en voilà sevré. Je m'en vais chercher un médecin pour moi, aussi bien que pour votre fille; je suis désespéré.

	Il sort.

	SCÈNE IV.—SABINE, GORGIBUS, SGANARELLE.

	SABINE.

	Je vous trouve à propos, mon oncle, pour vous apprendre une bonne nouvelle. Je vous amène le plus habile médecin du monde, un homme qui vient des pays étrangers, qui sait les plus beaux secrets, et qui sans doute guérira ma cousine. On me l'a indiqué par bonheur, et je vous l'amène. Il est si savant, que je voudrois de bon cœur être malade, afin qu'il me guérît.

	GORGIBUS.

	Où est-il donc?

	SABINE.

	Le voilà qui me suit; tenez, le voilà.

	GORGIBUS.

	Très-humble serviteur à monsieur le médecin. Je vous envoie querir pour voir ma fille qui est malade; je mets toute mon espérance en vous.

	SGANARELLE.

	Hippocrate dit, et Galien, par vives raisons, persuade qu'une personne ne se porte pas bien quand elle est malade. Vous avez raison de mettre votre espérance en moi, car je suis le plus grand, le plus habile, le plus docte médecin qui soit dans la Faculté végétale, sensitive et minérale.

	GORGIBUS.

	J'en suis fort ravi.

	SGANARELLE.

	Ne vous imaginez pas que je sois un médecin ordinaire, un médecin du commun. Tous les autres médecins ne sont, à mon égard, que des avortons de médecins. J'ai des talents particuliers, j'ai des secrets. Salamalec, salamalec, Rodrigue,  as-tu du cœur[5]? signor, si; signor, no. Per omnia sæcula sæculorum. Mais encore, voyons un peu.

	SABINE.

	Eh! ce n'est pas lui qui est malade, c'est sa fille.

	SGANARELLE.

	Il n'importe; le sang du père et de la fille ne sont qu'une même chose; et, par l'altération de celui du père, je puis connoître la maladie de la fille. Monsieur Gorgibus, y auroit-il moyen de voir de l'urine de l'égrotante?

	GORGIBUS.

	Oui-da; Sabine, vite allez querir de l'urine de ma fille. (Sabine sort.) Monsieur le médecin, j'ai grand'peur qu'elle ne meure.

	SGANARELLE.

	Ah! qu'elle s'en garde bien! il ne faut pas qu'elle s'amuse à se laisser mourir sans l'ordonnance de la médecine. (Sabine rentre[6].) Voilà de l'urine qui marque grande chaleur, grande inflammation dans les intestins; elle n'est pas tant mauvaise pourtant.

	GORGIBUS.

	Eh quoi! monsieur, vous l'avalez?

	SGANARELLE.

	Ne vous étonnez pas de cela: les médecins, d'ordinaire, se contentent de la regarder; mais moi, qui suis un médecin hors du commun, je l'avale, parce qu'avec le goût je discerne bien mieux la cause et les suites de la maladie; mais, à vous dire la vérité, il y en avoit trop peu pour avoir un bon jugement: qu'on la fasse encore pisser.

	SABINE sort et revient.

	J'ai bien eu de la peine à la faire pisser.

	SGANARELLE.

	Que cela! voilà bien de quoi! Faites-la pisser copieusement, copieusement. Si tous les malades pissent de la sorte, je veux être médecin toute ma vie.

	

	SABINE sort et revient.

	Voilà tout ce qu'on peut avoir; elle ne peut pas pisser davantage.

	SGANARELLE.

	Quoi! monsieur Gorgibus, votre fille ne pisse que des gouttes? voilà une pauvre pisseuse que votre fille; je vois bien qu'il faudra que je lui ordonne une potion pissatrice. N'y auroit-il pas moyen de voir la malade?

	SABINE.

	Elle est levée; si vous voulez, je la ferai venir.

	SCÈNE V.—SABINE, GORGIBUS, SGANARELLE, LUCILE.

	SGANARELLE.

	Eh bien, mademoiselle, vous êtes malade?

	LUCILE.

	Oui, monsieur.

	SGANARELLE.

	Tant pis, c'est une marque que vous ne vous portez pas bien. Sentez-vous de grandes douleurs à la tête, aux reins?

	LUCILE.

	Oui, monsieur.

	SGANARELLE.

	C'est fort bien fait. Oui, ce grand médecin, au chapitre qu'il a fait de la nature des animaux, dit... cent belles choses; et, comme les humeurs qui ont de la connexité ont beaucoup de rapport; car, par exemple, comme la mélancolie est ennemie de la joie, et que la bile qui se répand par le corps nous fait devenir jaunes, et qu'il n'est rien de plus contraire à la santé que la maladie, nous pouvons dire, avec ce grand homme, que votre fille est fort malade. Il faut que je vous fasse une ordonnance.

	GORGIBUS.

	Vite une table, du papier, de l'encre.

	SGANARELLE.

	Y a-t-il quelqu'un qui sache écrire?

	GORGIBUS.

	Est-ce que vous ne le savez point?

	

	SGANARELLE.

	Ah! je ne m'en souvenois pas; j'ai tant d'affaires dans la tête, que j'oublie la moitié... Je crois qu'il seroit nécessaire que votre fille prît un peu l'air, qu'elle se divertît à la campagne.

	GORGIBUS.

	Nous avons un fort beau jardin, et quelques chambres qui y répondent; si vous le trouvez à propos, je l'y ferai loger.

	SGANARELLE.

	Allons visiter les lieux.

	Ils sortent tous.

	SCÈNE VI.—L'AVOCAT, seul.

	J'ai ouï dire que la fille de monsieur Gorgibus étoit malade; il faut que je m'informe de sa santé, et que je lui offre mes services comme ami de toute sa famille. Holà, holà! monsieur Gorgibus y est-il?

	SCÈNE VII.—GORGIBUS, L'AVOCAT.

	L'AVOCAT.

	Ayant appris la maladie de mademoiselle votre fille, je vous suis venu témoigner la part que j'y prends, et vous faire offre de tout ce qui dépend de moi.

	GORGIBUS.

	J'étois là dedans avec le plus savant homme!

	L'AVOCAT.

	N'y auroit-il pas moyen de l'entretenir un moment?

	SCÈNE VIII.—GORGIBUS, L'AVOCAT, SGANARELLE.

	GORGIBUS.

	Monsieur, voilà un fort habile homme de mes amis, qui souhaiteroit de vous parler et vous entretenir.

	SGANARELLE.

	Je n'ai pas le loisir, monsieur Gorgibus; il faut aller à mes malades. Je ne prendrai pas la droite avec vous, monsieur.

	L'AVOCAT.

	Monsieur, après ce que m'a dit monsieur Gorgibus de votre mérite et de votre savoir, j'ai eu la plus grande passion du monde d'avoir l'honneur de votre connoissance, et  j'ai pris la liberté de vous saluer à ce dessein; je crois que vous ne le trouverez pas mauvais. Il faut avouer que ceux qui excellent en quelque science sont dignes de grande louange, et particulièrement ceux qui font profession de la médecine, tant à cause de son utilité que parce qu'elle contient en elle plusieurs autres sciences, ce qui rend sa parfaite connoissance fort difficile: et c'est fort à propos qu'Hippocrate dit dans son premier aphorisme: Vita brevis, ars vero longa, occasio autem præceps, experimentum, judicium periculosum, difficile.

	SGANARELLE, à Gorgibus.

	Ficile tantinapota baril cambustibus.

	L'AVOCAT.

	Vous n'êtes pas de ces médecins qui ne s'appliquent qu'à la médecine qu'on appelle rationale ou dogmatique, et je crois que vous l'exercez tous les jours avec beaucoup de succès, experientia magistra rerum. Les premiers hommes qui firent profession de la médecine furent tellement estimés d'avoir cette belle science, qu'on les mit au nombre des dieux pour les belles cures qu'ils faisoient tous les jours. Ce n'est pas qu'on doive mépriser un médecin qui n'auroit pas rendu la santé à son malade, puisqu'elle ne dépend pas absolument de ses remèdes, ni de son savoir; interdum docta plus valet arte malum. Monsieur, j'ai peur de vous être importun: je prends congé de vous, dans l'espérance que j'ai qu'à la première vue j'aurai l'honneur de converser avec vous avec plus de loisir. Vos heures vous sont précieuses, etc.

	L'avocat sort.

	GORGIBUS.

	Que vous semble de cet homme-là?

	SGANARELLE.

	Il sait quelque petite chose. S'il fût demeuré tant soit peu davantage, je l'allois mettre sur une matière sublime et relevée. Cependant je prends congé de vous. (Gorgibus lui donne de l'argent.)

	Eh! que voulez-vous faire?

	GORGIBUS.

	Je sais bien ce que je vous dois.

	

	SGANARELLE.

	Vous moquez-vous, monsieur Gorgibus? Je n'en prendrai pas, je ne suis pas un homme mercenaire. (Il prend l'argent.) Votre très-humble serviteur.

	Sganarelle sort, et Gorgibus rentre dans sa maison.

	SCÈNE IX.—VALÈRE, seul.

	Je ne sais ce qu'aura fait Sganarelle: je n'ai point eu de ses nouvelles, et je suis fort en peine où je le pourrois rencontrer. (Sganarelle revient en habit de valet.) Mais bon, le voici. Eh bien, Sganarelle, qu'as-tu fait depuis que je ne t'ai pas vu?

	SCÈNE X.—VALÈRE, SGANARELLE.

	SGANARELLE.

	Merveille sur merveille: j'ai si bien fait, que Gorgibus me prend pour un habile médecin. Je me suis introduit chez lui; je lui ai conseillé de faire prendre l'air à sa fille, laquelle est à présent dans un appartement qui est au bout de leur jardin, tellement qu'elle est fort éloignée du vieillard, et que vous pourrez l'aller voir commodément.

	VALÈRE.

	Ah! que tu me donnes de joie! Sans perdre de temps, je la vais trouver de ce pas.

	Il sort.

	SGANARELLE.

	Il faut avouer que ce bonhomme de Gorgibus est un vrai lourdaud de se laisser tromper de la sorte! (Apercevant Gorgibus.) Ah! ma foi, tout est perdu; c'est à ce coup que voilà la médecine renversée; mais il faut que je le trompe.

	SCÈNE XI.—SGANARELLE, GORGIBUS.

	GORGIBUS.

	Bonjour, monsieur.

	SGANARELLE.

	Monsieur, votre serviteur; vous voyez un pauvre garçon  au désespoir: ne connoissez-vous pas un médecin qui est arrivé depuis peu en cette ville, qui fait des cures admirables?

	GORGIBUS.

	Oui, je le connois; il vient de sortir de chez moi.

	SGANARELLE.

	Je suis son frère, monsieur: nous sommes jumeaux; et, comme nous nous ressemblons fort, on nous prend quelquefois l'un pour l'autre.

	GORGIBUS.

	Je me donne au diable si je n'y ai été trompé. Et comment vous nommez-vous?

	SGANARELLE.

	Narcisse, monsieur, pour vous rendre service. Il faut que vous sachiez qu'étant dans son cabinet j'ai répandu deux fioles d'essence qui étoient sur le bord de sa table; aussitôt il s'est mis dans une colère si étrange contre moi, qu'il m'a mis hors du logis; il ne me veut plus jamais voir, tellement que je suis un pauvre garçon à présent, sans appui, sans support, sans aucune connoissance.

	GORGIBUS.

	Allez, je ferai votre paix; je suis de ses amis, et je vous promets de vous remettre avec lui; je lui parlerai d'abord que je le verrai.

	SGANARELLE.

	Je vous serai bien obligé, monsieur Gorgibus.

	Sganarelle sort, et rentre aussitôt avec sa robe de médecin.

	SCÈNE XII.—SGANARELLE, GORGIBUS.

	SGANARELLE.

	Il faut avouer que, quand ces malades ne veulent pas suivre l'avis du médecin, et qu'ils s'abandonnent à la débauche...

	GORGIBUS.

	Monsieur le médecin, très-humble serviteur. Je vous demande une grâce.

	SGANARELLE.

	Qu'y a-t-il, monsieur? est-il question de vous rendre service?

	

	GORGIBUS.

	Monsieur, je viens de rencontrer monsieur votre frère, qui est tout à fait fâché de...

	SGANARELLE.

	C'est un coquin, monsieur Gorgibus.

	GORGIBUS.

	Je vous réponds qu'il est tellement contrit de vous avoir mis en colère...

	SGANARELLE.

	C'est un ivrogne, monsieur Gorgibus.

	GORGIBUS.

	Eh! monsieur, voulez-vous désespérer ce pauvre garçon?

	SGANARELLE.

	Qu'on ne m'en parle plus; mais voyez l'impudence de ce coquin-là, de vous aller trouver pour faire son accord; je vous prie de ne m'en pas parler.

	GORGIBUS.

	Au nom de Dieu, monsieur le médecin, faites cela pour l'amour de moi. Si je suis capable de vous obliger en autre chose, je le ferai de bon cœur. Je m'y suis engagé, et...

	SGANARELLE.

	Vous m'en priez avec tant d'instance... Quoique j'eusse fait serment de ne lui pardonner jamais; allez, touchez là, je lui pardonne. Je vous assure que je me fais grande violence, et qu'il faut que j'aie bien de la complaisance pour vous. Adieu, monsieur Gorgibus.

	Gorgibus rentre dans sa maison, et Sganarelle s'en va.

	SCÈNE XIII.—VALÈRE, SGANARELLE.

	VALÈRE.

	Il faut que j'avoue que je n'eusse jamais cru que Sganarelle se fût si bien acquitté de son devoir. (Sganarelle rentre avec ses habits de valet.) Ah! mon pauvre garçon, que je t'ai d'obligations! que j'ai de joie! et que...

	SGANARELLE.

	Ma foi, vous parlez fort à votre aise. Gorgibus m'a rencontré; et sans une invention que j'ai trouvée, toute la mèche  étoit découverte. (Apercevant Gorgibus.) Mais fuyez-vous-en[7] le voici.

	Valère sort.

	SCÈNE XIV.—GORGIBUS, SGANARELLE.

	GORGIBUS.

	Je vous cherchois partout pour vous dire que j'ai parlé à votre frère: il m'a assuré qu'il vous pardonnoit; mais, pour en être plus assuré, je veux qu'il vous embrasse en ma présence; entrez dans mon logis, et je l'irai chercher.

	SGANARELLE.

	Eh! monsieur Gorgibus, je ne crois pas que vous le trouviez à présent; et puis je ne resterai pas chez vous, je crains trop de sa colère.

	GORGIBUS.

	Ah! vous y demeurerez, car je vous enfermerai. Je m'en vais à présent chercher votre frère; ne craignez rien, je vous réponds qu'il n'est plus fâché.

	Gorgibus sort.

	SGANARELLE, de la fenêtre.

	Ma foi, me voilà attrapé, ce coup-là; il n'y a plus moyen de m'en échapper. Le nuage est fort épais, et j'ai bien peur que, s'il vient à crever, il ne grêle sur mon dos force coups de bâton, ou que, par quelque ordonnance plus forte que toutes celles des médecins, on ne m'applique tout au moins un cautère royal[8] sur les épaules. Mes affaires vont mal: mais pourquoi se désespérer? puisque j'ai tant fait, poussons la fourbe jusqu'au bout. Oui, oui, il en faut encore sortir, et faire voir que Sganarelle est le roi des fourbes.

	Sganarelle saute par la fenêtre et s'en va.

	SCÈNE XV.—GROS-RENÉ, GORGIBUS, SGANARELLE.

	GROS-RENÉ.

	Ah! ma foi! voilà qui est drôle! comme diable on saute ici par les fenêtres! Il faut que je demeure ici, et que je voie à quoi tout cela aboutira.

	

	GORGIBUS.

	Je ne saurois trouver ce médecin; je ne sais où diable il s'est caché. (Apercevant Sganarelle qui revient en habit de médecin.) Mais le voici. Monsieur, ce n'est pas assez d'avoir pardonné à votre frère; je vous prie, pour ma satisfaction, de l'embrasser: il est chez moi, et je vous cherchois partout pour vous prier de faire cet accord en ma présence.

	SGANARELLE.

	Vous vous moquez, monsieur Gorgibus; n'est-ce pas assez que je lui pardonne? je ne le veux jamais voir.

	GORGIBUS.

	Mais, monsieur, pour l'amour de moi.

	SGANARELLE.

	Je ne vous saurois rien refuser: dites-lui qu'il descende.

	Pendant que Gorgibus entre dans la maison par la porte, Sganarelle y rentre par la fenêtre.

	GORGIBUS, à la fenêtre.

	Voilà votre frère qui vous attend là-bas: il m'a promis qu'il fera tout ce que vous voudrez.

	SGANARELLE, à la fenêtre.

	Monsieur Gorgibus, je vous prie de le faire venir ici; je vous conjure que ce soit en particulier que je lui demande pardon, parce que sans doute, il me ferait cent hontes, cent opprobres devant tout le monde.

	Gorgibus sort de sa maison par la porte, et Sganarelle par la fenêtre.

	GORGIBUS.

	Oui-da, je m'en vais lui dire... Monsieur, il dit qu'il est honteux et qu'il vous prie d'entrer, afin qu'il vous demande pardon en particulier. Voilà la clef, vous pouvez entrer; je vous supplie de ne me pas refuser, et de me donner ce contentement.

	SGANARELLE.

	Il n'y a rien que je ne fasse pour votre satisfaction: vous allez entendre de quelle manière je vais le traiter. (A la fenêtre.) Ah! te voilà, coquin!—Monsieur mon frère, je vous demande pardon, je vous promets qu'il n'y a pas de ma faute.—Pilier de débauche, coquin, va, je t'apprendrai à venir avoir la hardiesse d'importuner monsieur Gorgibus,  de lui rompre la tête de tes sottises!—Monsieur mon frère...—Tais-toi, te dis-je.—Je ne vous désoblig...—Tais-toi, coquin!

	GROS-RENÉ.

	Qui diable pensez-vous qui soit chez vous à présent?

	GORGIBUS.

	C'est le médecin et Narcisse son frère; ils avoient quelque différend, et ils font leur accord.

	GROS-RENÉ.

	Le diable emporte! ils ne sont qu'un.

	SGANARELLE, à la fenêtre.

	Ivrogne que tu es, je t'apprendrai à vivre! Comme il baisse la vue! il voit bien qu'il a failli, le pendard! Ah! l'hypocrite, comme il fait le bon apôtre!

	GROS-RENÉ.

	Monsieur, dites-lui un peu par plaisir qu'il fasse mettre son frère à la fenêtre.

	GORGIBUS.

	Oui-da... Monsieur le médecin, je vous prie de faire paroître votre frère à la fenêtre.

	
SGANARELLE, de la fenêtre.

	Il est indigne de la vue des gens d'honneur, et puis je ne le saurois souffrir auprès de moi.

	GORGIBUS.

	Monsieur, ne me refusez pas cette grâce, après toutes celles que vous m'avez faites.

	SGANARELLE, de la fenêtre.

	En vérité, monsieur Gorgibus, vous avez un tel pouvoir sur moi, que je ne vous puis rien refuser. Montre-toi, coquin! (Après avoir disparu un moment, il se remontre en habit de valet.) Monsieur Gorgibus, je suis votre obligé. (Il disparoît encore, et reparoît aussitôt en robe de médecin[9].) Eh bien, avez-vous vu cette image de la débauche?

	GROS-RENÉ.

	Ma foi, ils ne sont qu'un; et, pour vous le prouver, dites-lui un peu que vous les voulez voir ensemble.

	

	GORGIBUS.

	Mais faites-moi la grâce de le faire paroître avec vous, et de l'embrasser devant moi à la fenêtre.

	SGANARELLE, de la fenêtre.

	C'est une chose que je refuserois à tout autre qu'à vous, mais, pour vous montrer que je veux tout faire pour l'amour de vous, je m'y résous, quoique avec peine, et veux auparavant qu'il vous demande pardon de toutes les peines qu'il vous a données.—Oui, monsieur Gorgibus, je vous demande pardon de vous avoir tant importuné, et vous promets, mon frère, en présence de monsieur Gorgibus que voilà, de faire si bien désormais, que vous n'aurez plus lieu de vous plaindre, vous priant de ne plus songer à ce qui s'est passé.

	Il embrasse son chapeau et sa fraise, qu'il a mis au bout de son coude.

	GORGIBUS.

	Eh bien, ne les voilà pas tous deux?

	GROS-RENÉ.

	Ah! par ma foi, il est sorcier.

	SGANARELLE, sortant de la maison, en médecin.

	Monsieur, voilà la clef de votre maison que je vous rends; je n'ai pas voulu que ce coquin soit descendu avec moi, parce qu'il me fait honte; je ne voudrois pas qu'on le vît en ma compagnie, dans la ville où je suis en quelque réputation. Vous irez le faire sortir quand bon vous semblera. Je vous donne le bonjour, et suis votre serviteur, etc.

	Il feint de s'en aller, et, après avoir mis bas sa robe, rentre dans la maison par la fenêtre.

	GORGIBUS.

	Il faut que j'aille délivrer ce pauvre garçon; en vérité, s'il lui a pardonné, ce n'a pas été sans le bien maltraiter.

	Il entre dans sa maison, et en sort avec Sganarelle en habit de valet.

	SGANARELLE.

	Monsieur, je vous remercie de la peine que vous avez prise, et de la bonté que vous avez eue, je vous en serai obligé toute ma vie.

	GROS-RENÉ.

	Où pensez-vous que soit à présent le médecin?

	

	GORGIBUS.

	Il s'en est allé.

	GROS-RENÉ, qui a ramassé la robe de Sganarelle.

	Je le tiens sous mon bras. Voilà le coquin qui faisoit le médecin, et qui vous trompe. Cependant qu'il vous trompe et joue la farce chez vous, Valère et votre fille sont ensemble, qui s'en vont à tous les diables.

	GORGIBUS.

	Oh! que je suis malheureux! mais tu seras pendu, fourbe, coquin!

	SGANARELLE.

	Monsieur, qu'allez-vous faire de me pendre? Écoutez un mot, s'il vous plaît. Il est vrai que c'est par mon invention que mon maître est avec votre fille; mais, en le servant, je ne vous ai point désobligé: c'est un parti sortable pour elle, tant pour la naissance que pour les biens. Croyez-moi, ne faites point un vacarme qui tourneroit à votre confusion, et envoyez à tous les diables ce coquin-là avec Villebrequin. Mais voici nos amans.

	SCÈNE XVI.—VALÈRE, LUCILE, GORGIBUS, SGANARELLE.

	VALÈRE.

	Nous nous jetons à vos pieds.

	GORGIBUS.

	Je vous pardonne, et suis heureusement trompé par Sganarelle, ayant un si brave gendre. Allons tous faire noces, et boire à la santé de toute la compagnie.

	FIN DU MÉDECIN VOLANT.

	

	

	LA JALOUSIE DU BARBOUILLÉ
 COMÉDIE

	Le jeune Poquelin sortait du collége des jésuites et des leçons de Gassendi. Frais émoulu de ses classes, il riait, avec Bernier et Chapelle, du Ferio Darii Bamalipton et de l'inutile parlage des docteurs scolastiques; il leur préférait, au grand scandale de sa famille, Tabarin et Guillot Gorju.

	Le canevas qui nous est parvenu sous le titre de la Jalousie du Barbouillé n'est qu'une imitation servile de ces farces qui éveillaient son génie. L'art y manque; l'incisive vigueur de Molière s'y annonce. On y voit la bourgeoise dominant son mari de toute la force de sa finesse et de toute l'autorité de son sang-froid: la femme de Georges Dandin apparaît. Pour but de sa colère et de sa satire, Molière a déjà choisi la formule inutile de la science et les vaines draperies de la rhétorique.

	Sans doute cette facétie fut l'une des premières que représenta la troupe des enfants de famille dirigée par Molière, et qui, sous le nom de l'Illustre théâtre, alla s'établir à la porte de Nesle.

	«J'ai ouï dire à des gens agez, raconte Perrault, qu'ils avoient veu le théâtre de la comédie de Paris de la même structure et avec les mêmes décorations que celui des danseurs du pont Neuf; que la comédie se jouoit en plein air et en plein jour; que le bouffon de la troupe se promenoit par la ville avec un tambour pour avertir qu'on alloit commencer. Les pièces qui nous restent de ce temps-là sont de la mesme beauté que le lieu où l'on en faisoit la représentation. Ensuite on les joua à la chandelle, et le théâtre fut orné de tapisseries qui donnoient des  entrées et des sorties aux acteurs par l'endroit où elles se joignoient l'une à l'autre.

	»Ces entrées et ces sorties estoient fort incommodes, et mettoient souvent en désordre les coeffures des comédiens, parce que, ne s'ouvrant que fort peu en haut, elles retomboient rudement sur eux quand ils entroient ou quand ils sortoient. Toute la lumière consistoit d'abord en quelques chandelles dans des plaques de fer-blanc attachées aux tapisseries; mais comme elles n'éclairoient les acteurs que par derrière et un peu sur les côtés, ce qui les rendoit presque tout noirs, on s'avisa de faire des chandeliers avec deux lattes mises en croix portant chacun quatre chandelles, pour mettre au-devant du théâtre. Ces chandeliers, suspendus grossièrement avec des cordes et des poulies apparentes, se haussoient et se baissoient sans artifice et par main d'homme, pour les allumer et les moucher. La symphonie estoit d'une flute et d'un tambour, ou de deux méchans violons au plus.»

	Telle était, à peu de chose près, la mise en scène des jeunes acteurs de la porte de Nesle. Par économie, probablement, le chef de la troupe, Poquelin, se couvrait ou se barbouillait le visage de farine, comme le faisait Gros-Guillaume, le Fariné de l'hôtel de Bourgogne. Il ne serait pas impossible que deux autres canevas ou farces jouées par sa troupe à Paris, et dont le titre seul nous est parvenu,  le Docteur pédant (18 juin 1660), et la Jalousie du Gros-René (15 avril 1663), fussent identiques, sauf le titre, à la Jalousie du Barbouillé.

	Le persécuteur des faux docteurs, des faux médecins, des avocats, des scolastiques, de tous ceux qui sacrifient aux mots la réalité de la vie, prend déjà les armes.

	Il n'a que vingt ans: la guerre commence.

	

	



	SCÈNE I.—LE BARBOUILLÉ, seul.

	Il faut avouer que je suis le plus malheureux de tous les hommes! J'ai une femme qui me fait enrager: au lieu de me donner du soulagement, et de faire les choses à mon souhait, elle me fait donner au diable vingt fois le jour; au lieu de se tenir à la maison, elle aime la promenade, la bonne chère, et fréquente je ne sais quelle sorte de gens. Ah! pauvre Barbouillé, que tu es misérable! Il faut pourtant la punir. Si tu la tuois... l'intention ne vaut rien, car tu serois pendu. Si tu la faisois mettre en prison... la carogne en sortiroit avec son passe-partout. Que diable faire donc? Mais voilà monsieur le docteur qui passe par ici, il faut que je lui demande un bon conseil sur ce que je dois faire.

	SCÈNE II.—LE DOCTEUR, LE BARBOUILLÉ.

	LE BARBOUILLÉ.

	Je m'en allois vous chercher pour vous faire une prière sur une chose qui m'est d'importance.

	LE DOCTEUR.

	Il faut que tu sois bien malappris, bien lourdaud, et bien mal morigéné, mon ami, puisque tu m'abordes sans ôter ton  chapeau, sans observer rationem loci, temporis et personæ. Quoi! débuter par un discours mal digéré, au lieu de dire: Salve, vel salvus sis, doctor doctorum eruditissime. Eh! pour qui me prends-tu, mon ami?

	LE BARBOUILLÉ.

	Ma foi, excusez-moi, c'est que j'avois l'esprit en écharpe, et je ne songeois pas à ce que je faisois; mais je sais bien que vous êtes galant homme.

	LE DOCTEUR.

	Sais-tu bien d'où vient le mot galant homme?

	LE BARBOUILLÉ.

	Qu'il vienne de Villejuif ou d'Aubervilliers, je ne m'en soucie guère.

	LE DOCTEUR.

	Sache que le mot galant homme vient d'élégant: prenant le g et l'a de la dernière syllabe, cela fait ga, et puis, prenant l, ajoutant un a et les deux dernières lettres, cela fait galant, et puis, ajoutant homme, cela fait galant homme. Mais, encore, pour qui me prends-tu?

	LE BARBOUILLÉ.

	Je vous prends pour un docteur. Or çà, parlons un peu de l'affaire que je veux vous proposer; il faut que vous sachiez...

	LE DOCTEUR.

	Sache auparavant que je ne suis pas seulement une fois docteur, mais que je suis une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf et dix fois docteur: 1o parce que, comme l'unité est la base, le fondement et le premier de tous les nombres, aussi, moi, je suis le premier de tous les docteurs, le docte des doctes; 2o parce qu'il y a deux facultés nécessaires pour la parfaite connoissance de toutes choses, le sens et l'entendement; et, comme je suis tout sens et tout entendement, je suis deux fois docteur.

	LE BARBOUILLÉ.

	D'accord. C'est que...

	LE DOCTEUR.

	3o Parce que le nombre de trois est celui de la perfection, selon Aristote; et, comme je suis parfait et que toutes mes productions le sont aussi, je suis trois fois docteur.

	

	LE BARBOUILLÉ.

	Eh bien, monsieur le docteur...

	LE DOCTEUR.

	4o Parce que la philosophie a quatre parties, la logique, la morale, la physique et la métaphysique; et, comme je les possède toutes quatre, et que je suis parfaitement versé en icelles, je suis quatre fois docteur.

	LE BARBOUILLÉ.

	Que diable, je n'en doute pas. Écoutez-moi donc.

	LE DOCTEUR.

	5o Parce qu'il y a cinq universaux[11], le genre, l'espèce, la différence, le propre et l'accident, sans la connoissance desquels il est impossible de faire aucun bon raisonnement; et, comme je m'en sers avec avantage et que j'en connois l'utilité, je suis cinq fois docteur.

	LE BARBOUILLÉ.

	Il faut que j'aie bonne patience.

	LE DOCTEUR.

	6o Parce que le nombre de six est le nombre du travail; et, comme je travaille incessamment pour ma gloire, je suis six fois docteur.

	LE BARBOUILLÉ.

	Oh! parle tant que tu voudras!

	LE DOCTEUR.

	7o Parce que le nombre de sept est le nombre de la félicité; et, comme je possède une parfaite connoissance de tout ce qui peut rendre heureux, et que je le suis en effet par mes talens, je me sens obligé de dire de moi-même: O ter quaterque beatum! 8o parce que le nombre de huit est le nombre de la justice à cause de l'égalité qui se rencontre en lui, et que la justice et la prudence avec lesquelles je mesure et pèse toutes mes actions me rendent huit fois docteur; 9o parce qu'il y a neuf Muses, et que je suis également chéri d'elles; 10o parce que, comme on ne peut passer le nombre de dix sans faire une répétition des autres  nombres, et qu'il est le nombre universel, aussi, quand on m'a trouvé, on a trouvé le docteur universel, je contiens en moi tous les autres docteurs. Ainsi tu vois par des raisons plausibles, vraies, démonstratives et convaincantes, que je suis une, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf, dix fois docteur.

	LE BARBOUILLÉ.

	Que diable est ceci? je croyois trouver un homme bien savant, qui me donneroit un bon conseil, et je trouve un ramoneur de cheminées, qui, au lieu de me parler, s'amuse à jouer à la mourre[12]. Un, deux, trois, quatre...; ah, ah, ah! Oh bien! ce n'est pas cela; c'est que je vous prie de m'écouter, et croyez que je ne suis pas un homme à vous faire perdre vos peines, et que, si vous me satisfaites sur ce que je veux de vous, je vous donnerai ce que vous voudrez, de l'argent, si vous en voulez.

	LE DOCTEUR.

	Eh! de l'argent?

	LE BARBOUILLÉ.

	Oui, de l'argent, et toute autre chose que vous pourriez demander.

	LE DOCTEUR, troussant sa robe derrière son cul.

	Tu me prends donc pour un homme à qui l'argent fait tout faire, pour un homme attaché à l'intérêt, pour une âme mercenaire? Sache, mon ami, que, quand tu me donnerois une bourse pleine de pistoles, et que cette bourse seroit dans une riche boîte, cette boîte dans un étui précieux, cet étui dans un coffre admirable, ce coffre dans un cabinet curieux, ce cabinet dans une chambre magnifique, cette chambre dans un appartement agréable, cet appartement dans un château pompeux, ce château dans une citadelle incomparable, cette citadelle dans une ville célèbre, cette ville dans une île fertile, cette île dans une province opulente, cette province dans une monarchie florissante, cette  monarchie dans tout le monde; et que tout le monde où seroit cette monarchie florissante, où seroit cette province opulente, où seroit cette île fertile, où seroit cette ville célèbre, où seroit cette citadelle incomparable, où seroit ce château pompeux, où seroit cet appartement agréable, où seroit ce cabinet curieux, où seroit ce coffre admirable, où seroit cet étui précieux, où seroit cette riche boîte dans laquelle seroit enfermée la bourse pleine de pistoles, que je me soucierois aussi peu de ton argent et de toi que de cela.

	Il s'en va.

	LE BARBOUILLÉ.

	Ma foi, je m'y suis mépris: à cause qu'il est vêtu comme un médecin, j'ai cru qu'il lui falloit parler d'argent; mais, puisqu'il n'en veut point, il n'y a rien de plus aisé que de le contenter: je m'en vais courir après lui.

	Il sort.

	SCÈNE III.—ANGÉLIQUE, VALÈRE, CATHAU.

	ANGÉLIQUE.

	Monsieur, je vous assure que vous m'obligerez beaucoup de me tenir quelquefois compagnie: mon mari est si mal bâti, si débauché, si ivrogne, que ce m'est un supplice d'être avec lui, et je vous laisse à penser quelle satisfaction on peut avoir d'un rustre comme lui.

	VALÈRE.

	Mademoiselle, vous me faites trop d'honneur de me vouloir souffrir. Je vous promets de contribuer de tout mon pouvoir à votre divertissement; et, puisque vous témoignez que ma compagnie ne vous est point désagréable, je vous ferai connoître, par mes empressemens, combien j'ai de joie de la bonne nouvelle que vous m'apprenez.

	CATHAU.

	Ah! changez de discours, voyez porte-guignon[13] qui arrive.

	SCÈNE IV.—LE BARBOUILLÉ, VALÈRE, ANGÉLIQUE, CATHAU.

	VALÈRE.

	Mademoiselle, je suis au désespoir de vous apporter de  si méchantes nouvelles; mais aussi bien les auriez-vous apprises de quelque autre; et, puisque votre frère est fort malade...

	ANGÉLIQUE.

	Monsieur, ne m'en dites pas davantage; je suis votre servante, et vous rends grâce de la peine que vous avez prise.

	LE BARBOUILLÉ.

	Ma foi, sans aller chez le notaire, voilà le certificat de mon cocuage. Ah, ah! madame la carogne, je vous trouve avec un homme, après toutes les défenses que je vous ai faites, et vous me voulez envoyer de Gemini en Capricorne[14].

	ANGÉLIQUE.

	Eh bien, faut-il gronder pour cela? Ce monsieur vient de m'apprendre que mon frère est bien malade: où est le sujet de querelle?

	CATHAU.

	Ah! le voilà venu; je m'étonnois bien si nous aurions longtemps du repos.

	LE BARBOUILLÉ.

	Vous vous gâtez, par ma foi, toutes deux, mesdames les carognes: toi, Cathau, tu corromps ma femme; depuis que tu la sers, elle ne vaut pas la moitié de ce qu'elle valoit.

	CATHAU.

	Vraiment oui, vous la baillez bonne.

	ANGÉLIQUE.

	Laisse là cet ivrogne; ne vois-tu pas qu'il est si soûl qu'il ne sait ce qu'il dit?

	SCÈNE V.—GORGIBUS, VILLEBREQUIN, ANGÉLIQUE, CATHAU, LE BARBOUILLÉ.

	GORGIBUS.

	Ne voilà pas encore mon maudit gendre qui querelle ma fille!

	VILLEBREQUIN.

	Il faut savoir ce que c'est.

	GORGIBUS.

	Eh quoi! toujours se quereller! vous n'aurez pas la paix dans votre ménage?

	

	LE BARBOUILLÉ.

	Cette coquine-là m'appelle ivrogne. (A Angélique.) Tiens, je suis bien tenté de te bailler une quinte major[15], en présence de tes parents.

	GORGIBUS.

	Au diable l'escarcelle, si vous l'aviez fait.

	ANGÉLIQUE.

	Mais aussi c'est lui qui commence toujours à...

	CATHAU.

	Que maudite soit l'heure où vous avez choisi ce grigou!

	VILLEBREQUIN.

	Allons, taisez-vous! la paix!

	SCÈNE VI.—GORGIBUS, VILLEBREQUIN, ANGÉLIQUE, CATHAU, LE BARBOUILLÉ, LE DOCTEUR.

	LE DOCTEUR.

	Qu'est ceci? quel désordre! quelle querelle! quel grabuge! quel vacarme! quel bruit! quel différend! quelle combustion! Qu'y a-t-il, messieurs? qu'y a-t-il? qu'y a-t-il? Çà, çà, voyons s'il n'y a pas moyen de vous mettre d'accord; que je sois votre pacificateur, que j'apporte l'union chez vous.

	GORGIBUS.

	C'est mon gendre et ma fille qui ont eu bruit ensemble.

	LE DOCTEUR.

	Et qu'est-ce que c'est? voyons, dites-moi un peu la cause de leur différend.

	GORGIBUS.

	Monsieur...

	LE DOCTEUR.

	Mais en peu de paroles.

	GORGIBUS.

	Oui-da: mettez donc votre bonnet.

	LE DOCTEUR.

	Savez-vous d'où vient le mot bonnet?

	

	GORGIBUS.

	Nenni.

	LE DOCTEUR.

	Cela vient de bonum est, bon est, voilà qui est bon, parce qu'il garantit des catarrhes et fluxions.

	GORGIBUS.

	Ma foi, je ne savois pas cela.

	LE DOCTEUR.

	Dites donc vite cette querelle.

	GORGIBUS.

	Voici ce qui est arrivé.

	LE DOCTEUR.

	Je ne crois pas que vous soyez homme à me tenir longtemps, puisque je vous en prie. J'ai quelques affaires pressantes qui m'appellent à la ville; mais, pour remettre la paix dans votre famille, je veux bien m'arrêter un moment.

	GORGIBUS.

	J'aurai fait en un moment.

	LE DOCTEUR.

	Soyons donc bref.

	GORGIBUS.

	Voilà qui est fait incontinent.

	LE DOCTEUR.

	Il faut avouer, monsieur Gorgibus, que c'est une belle qualité que de dire les choses en peu de paroles, et que les grands parleurs, au lieu de se faire écouter, se rendent le plus souvent si importuns, qu'on ne les entend point. Virtutem primam esse puta compescere linguam. Oui, la plus belle qualité d'un honnête homme, c'est de parler peu.

	GORGIBUS.

	Vous saurez donc...

	LE DOCTEUR.

	Socrate recommandait trois choses fort soigneusement à ses disciples: la retenue dans les actions, la sobriété dans le manger, et de dire les choses en peu de paroles. Commencez donc, monsieur Gorgibus.

	GORGIBUS.

	C'est ce que je veux faire.

	

	LE DOCTEUR.

	En peu de mots, sans façon, sans vous amuser à beaucoup de discours, tranchez-moi d'un apophthegme, vite, vite, monsieur Gorgibus, dépêchons, évitez la prolixité.

	GORGIBUS.

	Laissez-moi donc parler.

	LE DOCTEUR.

	Monsieur Gorgibus, touchez là, vous parlez trop; il faut que quelque autre me dise la cause de leur querelle.

	VILLEBREQUIN.

	Monsieur le docteur, vous saurez que...

	LE DOCTEUR.

	Vous êtes un ignorant, un indocte, un homme ignare de toutes les bonnes disciplines, un âne en bon français. Eh quoi! vous commencez la narration sans avoir fait un mot d'exorde! Il faut que quelque autre me conte le désordre. Mademoiselle, contez-moi un peu le détail de ce vacarme.

	ANGÉLIQUE.

	Voyez-vous bien là mon gros coquin, mon sac à vin de mari?

	LE DOCTEUR.

	Doucement, s'il vous plaît; parlez avec respect de votre époux, quand vous êtes devant la moustache d'un docteur comme moi.

	ANGÉLIQUE.

	Ah! vraiment oui, docteur! Je me moque bien de vous et de votre doctrine, et je suis docteur quand je veux.

	LE DOCTEUR.

	Tu es docteur quand tu veux? Ouais! Je pense que tu es un plaisant docteur. Tu as la mine de suivre fort ton caprice: des parties d'oraison, tu n'aimes que la conjonction; des genres, que le masculin; des déclinaisons, le génitif; de la syntaxe, mobile cum fixo; et enfin de la quantité, tu n'aimes que le dactyle, quia constat ex una longa et duabus brevibus. Venez çà, vous, dites-moi un peu quelle est la cause, le sujet de votre combustion.

	LE BARBOUILLÉ.

	Monsieur le docteur...

	

	LE DOCTEUR.

	Voilà qui est bien commencé: monsieur le docteur, ce mot a quelque chose de doux à l'oreille, quelque chose plein d'emphase: monsieur le docteur!

	LE BARBOUILLÉ.

	A la mienne volonté...

	LE DOCTEUR.

	Voilà qui est bien... à la mienne volonté! La volonté présuppose le souhait, le souhait présuppose des moyens pour arriver à ses fins, et la fin présuppose un objet. Voilà qui est bien... à la mienne volonté!

	LE BARBOUILLÉ.

	J'enrage!

	LE DOCTEUR.

	Otez-moi ce mot, j'enrage; voilà un terme bas et populaire.

	LE BARBOUILLÉ.

	Eh! monsieur le docteur, écoutez-moi, de grâce!

	LE DOCTEUR.

	Audi, quæso, auroit dit Cicéron.

	LE BARBOUILLÉ.

	Oh! ma foi, si se rompt, si se casse, ou si se brise, je ne m'en mets guère en peine; mais tu m'écouteras, ou je te vais casser ton museau doctoral. Eh! que diable donc est ceci?

	LE BARBOUILLÉ, ANGÉLIQUE, GORGIBUS, CATHAU, VILLEBREQUIN, voulant dire la cause de la querelle, et LE DOCTEUR disant que la paix est une belle chose, parlent tous à la fois. Au milieu de tout ce bruit, le Barbouillé attache le Docteur par le pied et le fait tomber; le Docteur se doit laisser tomber sur le dos: le Barbouillé l'entraîne par la corde qu'il lui a attachée au pied, et, pendant qu'il l'entraîne, le Docteur doit toujours parler, et compter par ses doigts toutes ses raisons, comme s'il n'étoit point à terre.—Le Barbouillé et le Docteur disparoissent.

	GORGIBUS.

	Allons, ma fille, retirez-vous chez vous, et vivez bien avec votre mari.

	VILLEBREQUIN.

	Adieu, serviteur et bonsoir.

	Villebrequin, Gorgibus et Angélique s'en vont.

	

	SCÈNE VII.—VALÈRE, LA VALLÉE.

	VALÈRE.

	Monsieur, je vous suis obligé du soin que vous avez pris, et je vous promets de me rendre dans une heure à l'assignation que vous me donnez.

	LA VALLÉE.

	Cela ne peut se différer; et, si vous tardez d'un quart d'heure, le bal sera fini dans un moment: vous n'aurez pas le bien d'y voir celle que vous aimez, si vous n'y venez tout présentement.

	VALÈRE.

	Allons donc ensemble de ce pas.

	Ils s'en vont.

	SCÈNE VIII.—ANGÉLIQUE, seule.

	Cependant que mon mari n'y est pas, je vais faire un tour à un bal que donne une de mes voisines. Je serai revenue auparavant lui, car il est quelque part au cabaret; il ne s'apercevra pas que je suis sortie. Ce maroufle-là me laisse toute seule à la maison, comme si j'étais son chien.

	Elle s'en va.

	SCÈNE IX.—LE BARBOUILLÉ, seul.

	Je savois bien que j'aurois raison de ce diable de docteur et de sa fichue doctrine. Au diable l'ignorant! j'ai bien envoyé toute sa science par terre. Il faut pourtant que j'aille un peu voir si ma bonne ménagère m'aura fait à souper.

	Il entre.

	SCÈNE X.—ANGÉLIQUE, seule.

	Que je suis malheureuse! j'ai resté trop tard, l'assemblée est finie; je suis arrivée justement comme tout le monde sortoit; mais il n'importe, ce sera pour une autre fois. Je m'en vais cependant au logis comme si de rien n'étoit. Ouais! la porte est fermée! Cathau, Cathau!

	

	SCÈNE XI.—LE BARBOUILLÉ, à la fenêtre, ANGÉLIQUE.

	LE BARBOUILLÉ.

	Cathau, Cathau! Eh bien, qu'a-t-elle fait, Cathau? et d'où venez-vous, madame la carogne, à l'heure qu'il est, et par le temps qu'il fait?

	ANGÉLIQUE.

	D'où je viens? ouvre-moi seulement, et je te le dirai après.

	LE BARBOUILLÉ.

	Oui, ah! ma foi, tu peux aller coucher là d'où tu viens, ou, si tu l'aimes mieux, dans la rue; je n'ouvre point à une coureuse comme toi. Comment diable! être toute seule à l'heure qu'il est! Je ne sais si c'est imagination, mais mon front m'en paroît plus rude de moitié.

	ANGÉLIQUE.

	Eh bien, pour être toute seule, qu'en veux-tu dire? Tu me querelles quand je suis en compagnie: comment donc faut-il faire?

	LE BARBOUILLÉ.

	Il faut être retirée à la maison, donner ordre au souper, avoir soin du ménage, des enfants; mais, sans tant de discours inutiles, adieu, bonsoir, va-t'en au diable, et me laisse en repos.

	ANGÉLIQUE.

	Tu ne veux pas m'ouvrir?

	LE BARBOUILLÉ.

	Non, je n'ouvrirai pas.

	ANGÉLIQUE.

	Eh! mon pauvre petit mari, je t'en prie, ouvre-moi, mon cher petit cœur.

	LE BARBOUILLÉ.

	Ah! crocodile! ah! serpent dangereux! tu me caresses pour me trahir.

	ANGÉLIQUE.

	Ouvre, ouvre donc!

	LE BARBOUILLÉ.

	Adieu, vade retro, Satanas!

	

	ANGÉLIQUE.

	Quoi! tu ne m'ouvriras pas?

	LE BARBOUILLÉ.

	Non.

	ANGÉLIQUE.

	Et tu n'as point de pitié de ta femme qui t'aime tant?

	LE BARBOUILLÉ.

	Non, je suis inflexible; tu m'as offensé, je suis vindicatif comme tous les diables; c'est-à-dire bien fort, je suis inexorable.

	ANGÉLIQUE.

	Sais-tu bien que, si tu me pousses à bout et que tu me mettes en colère, je ferai quelque chose dont tu te repentiras?

	LE BARBOUILLÉ.

	Et que feras-tu, bonne chienne?

	ANGÉLIQUE.

	Tiens, si tu ne m'ouvres, je m'en vais me tuer devant la porte: mes parents, qui sans doute viendront ici auparavant de se coucher, pour savoir si nous sommes bien ensemble, me trouveront morte, et tu seras pendu.

	LE BARBOUILLÉ.

	Ah, ah, ah, ah, la bonne bête! et qui y perdra le plus de nous deux? Va, va, tu n'es pas si sotte que de faire ce coup-là.

	ANGÉLIQUE.

	Tu ne le crois donc pas? Tiens, tiens, voilà mon couteau tout prêt; si tu ne m'ouvres, je m'en vais tout à cette heure m'en donner dans le cœur.

	LE BARBOUILLÉ.

	Prends garde, voilà qui est bien pointu.

	ANGÉLIQUE.

	Tu ne veux donc pas m'ouvrir?

	LE BARBOUILLÉ.

	Je t'ai déjà dit vingt fois que je n'ouvrirai point; tue-toi, crève, va-t'en au diable, je ne m'en soucie pas.

	ANGÉLIQUE, faisant semblant de se frapper.

	Adieu donc... Aïe! je suis morte!

	LE BARBOUILLÉ.

	Seroit-elle bien assez sotte pour avoir fait ce coup-là? il faut que je descende avec la chandelle pour aller voir.

	

	ANGÉLIQUE.

	Il faut que je t'attrape. Si je peux entrer dans la maison subtilement cependant que tu me chercheras, chacun aura bien son tour.

	LE BARBOUILLÉ.

	Eh bien, ne savois-je pas bien qu'elle n'étoit pas si sotte? Elle est morte, et si elle court comme le cheval de Pacolet[16]... Ma foi, elle m'avoit fait peur tout de bon. Elle a bien fait de gagner du pied; car, si je l'eusse trouvée en vie, après m'avoir fait cette frayeur-là, je lui aurois apostrophé cinq ou six clystères de coups de pied dans le cul, pour lui apprendre à faire la bête. Je m'en vais me coucher cependant. Oh! oh! je pense que le vent a fermé la porte. Hé! Cathau, Cathau, ouvre-moi.

	ANGÉLIQUE.

	Cathau, Cathau! Eh bien, qu'a-t-elle fait, Cathau? et d'où venez-vous, monsieur l'ivrogne? Ah! vraiment, va, mes parens, qui vont venir dans un moment, sauront tes vérités. Sac à vin, infâme, tu ne bouges du cabaret, et tu laisses une pauvre femme avec des petits enfants, sans savoir s'ils ont besoin de quelque chose, à croquer le marmot tout le long du jour!

	LE BARBOUILLÉ.

	Ouvre vite, diablesse que tu es, ou je te casserai la tête!

	SCÈNE XII.—GORGIBUS, VILLEBREQUIN, ANGÉLIQUE, LE BARBOUILLÉ.

	GORGIBUS.

	Qu'est ceci? toujours de la dispute, de la querelle et de la dissension!

	VILLEBREQUIN.

	Eh quoi! vous ne serez jamais d'accord?

	ANGÉLIQUE.

	Mais voyez un peu, le voilà qui est soûl, et revient, à l'heure qu'il est, faire un vacarme horrible; il me menace.

	GORGIBUS.

	Mais aussi ce n'est pas l'heure de revenir. Ne devriez-vous  pas, comme un bon père de famille, vous retirer de bonne heure, et bien vivre avec votre femme?

	LE BARBOUILLÉ.

	Je me donne au diable si j'ai sorti de la maison: demandez plutôt à ces messieurs qui sont là-bas dans le parterre; c'est elle qui ne fait que de revenir. Ah! que l'innocence est opprimée!

	VILLEBREQUIN.

	Çà, çà, allons, accordez-vous; demandez-lui pardon.

	LE BARBOUILLÉ.

	Moi, pardon! j'aimerois mieux que le diable l'eût emportée. Je suis dans une colère que je ne me sens pas.

	GORGIBUS.

	Allons, ma fille, embrassez votre mari, et soyez bons amis.

	SCÈNE XIII.—LE DOCTEUR, à la fenêtre, en bonnet de nuit et en camisole; LE BARBOUILLÉ, VILLEBREQUIN, GORGIBUS, ANGÉLIQUE.

	LE DOCTEUR.

	Eh quoi! toujours du bruit, du désordre, de la dissension, des querelles, des débats, des différends, des combustions, des altercations éternelles! Qu'est-ce? qu'y a-t-il donc? On ne sauroit avoir du repos.

	VILLEBREQUIN.

	Ce n'est rien, monsieur le docteur; tout le monde est d'accord.

	LE DOCTEUR.

	A propos d'accord, voulez-vous que je vous lise un chapitre d'Aristote, où il prouve que toutes les parties de l'univers ne subsistent que par l'accord qui est entre elles?

	VILLEBREQUIN.

	Cela est-il bien long?

	LE DOCTEUR.

	Non, cela n'est pas long; cela contient environ soixante ou quatre-vingts pages.

	VILLEBREQUIN.

	Adieu, bonsoir, nous vous remercions.

	

	GORGIBUS.

	Il n'en est pas besoin.

	LE DOCTEUR.

	Vous ne le voulez pas?

	GORGIBUS.

	Non.

	LE DOCTEUR.

	Adieu donc, puisque ainsi est; bonsoir: latine bona nox.

	VILLEBREQUIN.

	Allons-nous-en souper ensemble, nous autres.

	FIN DE LA JALOUSIE DU BARBOUILLÉ.

	

	

	L'ÉTOURDI
 OU LES CONTRE-TEMPS
 COMÉDIE

	REPRÉSENTÉE POUR LA PREMIÈRE FOIS A LYON, EN 1653, ET A PARIS SUR LE THÉATRE DU PETIT-BOURBON, LE 3 NOVEMBRE 1658.

	La France était en feu; le mouvement de la Fronde emportait dans un tourbillon confus princes, parlements et seigneurs, les femmes, les protestants et les catholiques. C'était le temps des ruses, des trames, des doubles et triples fourberies, des changements de parti les plus imprévus et des catastrophes les plus étourdies; l'époque où Mazarin fuyait à Sedan après avoir épousé secrètement Anne d'Autriche et préparé, avec cette rare finesse dont tout le monde riait et qui se riait de tous, le gouvernement de Louis XIV.

	Molière avait quitté Paris à la tête de sa petite troupe, mécontent de sa famille, qui maudissait le comédien nomade. Ici commence pour lui une odyssée provinciale qui n'a point laissé de traces. Comme le jeune héros de sa première œuvre, il échappe aux vieillards chagrins, fuit les vieux penards qui veulent «brider sa jeunesse,» fait librement trotter son bidet comme Lélie, et, poussé par son humeur inquiète, porte ses pas en divers lieux[17]. Il vit à peu près comme Shakespeare, jetant la plume au vent et très-amoureux du hasard, des événements et des nouveautés de caractères. Laborieux aussi, au courant de la belle littérature contemporaine, il lit et relit les facéties du seizième siècle, même les satires du treizième;  il aime Rabelais, Noël du Fail, l'Arioste, Cervantès; surtout il feuillette l'immense bibliothèque de comédies italiennes, filles de la Renaissance et sœurs jumelles de ces académies qui, dès le commencement du siècle précédent, avaient couvert la Péninsule, depuis Venise jusqu'à Rome. Il n'avait pas d'autres modèles. Le goût populaire était exécrable; le Menteur de Corneille, traduit de l'espagnol d'Alarcon, et représenté en 1642, avait ouvert une nouvelle voie que personne n'avait suivie. Frappé de la supériorité du Menteur, Molière n'osait pas se hasarder sur cette trace. Il connaissait peu le monde; pendant son voyage à Narbonne il avait seulement entrevu la cour. Les tours d'adresse de Scaramouche amusaient encore les plus difficiles. En courant la province dans cette situation peu favorable au travail de l'esprit, il essaya sa première comédie, comédie d'intrigues et d'aventures: ce fut l'Étourdi.

	Le personnage qui en occupe le centre, emprunté à l'Emilia de «l'Aveugle de l'Adriatique,» Grotto, ingénieux dramaturge du seizième siècle[18], est le génie même de l'intrigue dans un rang subalterne. Valet à tout faire, dont le type remonte jusqu'à l'esclave antique, qui tient une grande place dans le théâtre italien moderne, Sicilien comme les Mazzarini, ce petit-fils de Dave et cet aïeul de Figaro aime la ruse pour la ruse et respecte profondément sa mission.

	En face de ce maître fripon, digne des galères, supérieur dans son ordre, et qui rappelle le Sbratta de Bernardino Pino da Cagli, un garçon généreux et honnête dérange, par les maladresses de sa loyauté, les escroqueries et les ruses du fourbe qui veut le servir.

	Ce personnage de l'Étourdi appartient tout entier à l'Innavertito du comédien Nicolo Barbieri, qui l'a esquissé avec grâce et vigueur. La plupart des ressorts subsidiaires du drame, l'esclave achetée par un amant, le valet qui feint d'avoir été chassé par son maître et qui  entre au service du rival, la bague qui sert de signe de reconnaissance pour livrer l'esclave, tous ces détails sont de l'Innavertito. L'inexpérience de la jeunesse se trahit par plus d'un défaut de composition et de style: tels sont l'épisode du valet Ergaste, qui ne tient pas à l'action, le dénoûment romanesque emprunté maladroitement à Cervantès, la suture grossière des diverses parties de l'œuvre, l'expression emphatique et confuse des sentiments de l'amour, enfin la nullité des deux personnages de femmes. Le théâtre reste toujours vide; l'intérêt de cœur n'est pas même indiqué; les archaïsmes et les provincialismes surabondent.

	Mais il y a dans toute l'œuvre un air vif et charmant d'aventure qui va bien à l'époque de Louis XIII et qui s'effacera sous Louis XIV; rien ne ressemble davantage à une brillante et leste gravure de Callot.

	Représentée à Lyon en 1653 pour la première fois, la pièce avait eu beaucoup de succès en province. Le 3 novembre 1658, elle fut jouée sur le théâtre du Petit-Bourbon, que le roi venait de concéder à Molière, en partage avec la troupe italienne, à laquelle la troupe nouvelle dut payer un droit. «Cette salle, dit un contemporain, est de dix-huit toises de longueur sur huit de largeur, au bout de laquelle il y a encore un demi-rond de sept toises de profondeur sur huit et demi de large, le tout en voûte semée de fleurs de lis. Son pourtour est orné de colonnes avec leurs bases, chapiteaux, architraves, frises et corniches d'ordre dorique, et entre icelles corniches, des arcades en niches. En l'un des bouts de la salle, directement opposé au dais de Leurs Majestés, étoit élevé un théâtre de six pieds de hauteur, de huit toises de largeur et d'autant de profondeur.» L'Étourdi obtint un succès si brillant à Paris, que le jeune Quinault, contemporain et rival de Molière, se plut à l'imiter et à le versifier quelques années plus tard.

	Au fond de l'œuvre se trouve cachée et comme en germe la pensée secrète du futur contemplateur. Deux  types, l'un de générosité étourdie, l'autre de fourberie vigilante, luttent ensemble et se déjouent l'un l'autre. Donnée profonde et douloureuse! Lélie n'est pas seulement étourdi, il est loyal, il est plein de cœur: c'est ce qui le perd. M. Sainte-Beuve a eu raison de le dire: «Molière est plus triste que Pascal.»

	



	

	
ACTE PREMIER

	SCÈNE I.—LÉLIE.

	Eh bien, Léandre, eh bien, il faudra contester;
 Nous verrons de nous deux qui pourra l'emporter,
 Qui, dans nos soins communs pour ce jeune miracle,
 Aux vœux de son rival portera plus d'obstacle.
 Préparez vos efforts, et vous défendez bien,
 Sûr que de mon côté je n'épargnerai rien.
 

	SCÈNE II.—LÉLIE, MASCARILLE.

	LÉLIE.

	Ah! Mascarille!
 

	MASCARILLE.

	Quoi?
 

	LÉLIE.

	Voici bien des affaires;
 J'ai dans ma passion toutes choses contraires:
 Léandre aime Célie, et, par un trait fatal,
 Malgré mon changement, est toujours mon rival.
 

	MASCARILLE.

	Léandre aime Célie!
 

	LÉLIE.

	Il l'adore, te dis-je.
 

	MASCARILLE.

	Tant pis.
 

	LÉLIE.

	Eh, oui, tant pis; c'est là ce qui m'afflige.
 Toutefois j'aurois tort de me désespérer:
 Puisque j'ai ton secours, je puis me rassurer;
 Je sais que ton esprit, en intrigues fertile,
 N'a jamais rien trouvé qui lui fût difficile:
 Qu'on te peut appeler le roi des serviteurs,
  Et qu'en toute la terre...
 

	MASCARILLE.

	Eh! trêve de douceurs.
 Quand nous faisons besoin, nous autres misérables,
 Nous sommes les chéris et les incomparables;
 Et dans un autre temps, dès le moindre courroux,
 Nous sommes les coquins qu'il faut rouer de coups.
 

	LÉLIE.

	Ma foi! tu me fais tort avec cette invective.
 Mais enfin discourons un peu de ma captive:
 Dis si les plus cruels et plus durs sentiments
 Ont rien d'impénétrable à des traits si charmans[23].
 Pour moi, dans ses discours, comme dans son visage.
 Je vois pour sa naissance un noble témoignage;
 Et je crois que le ciel dedans un rang si bas
 Cache son origine, et ne l'en tire pas.
 

	MASCARILLE.

	Vous êtes romanesque avecque[24] vos chimères;
 Mais que fera Pandolfe en toutes ces affaires?
 C'est, monsieur, votre père, au moins à ce qu'il dit:
 Vous savez que sa bile assez souvent s'aigrit;
 Qu'il peste contre vous d'une belle manière,
 Quand vos déportements lui blessent la visière.
 Il est avec Anselme en parole pour vous
 Que de son Hippolyte on vous fera l'époux,
 S'imaginant que c'est dans le seul mariage
 Qu'il pourra rencontrer de quoi vous faire sage;
 Et, s'il vient à savoir que, rebutant son choix,
 D'un objet inconnu vous recevez les lois,
 Que de ce fol amour la fatale puissance
 Vous soustrait au devoir de votre obéissance,
 Dieu sait quelle tempête alors éclatera,
 Et de quels beaux sermons on vous régalera.
 

	
	LÉLIE.

	Ah! trêve, je vous prie, à votre rhétorique!
 

	MASCARILLE.

	Mais vous, trêve plutôt à votre politique!
 Elle n'est pas fort bonne, et vous devriez tâcher...
 

	LÉLIE.

	Sais-tu qu'on n'acquiert rien de bon à me fâcher,
 Que chez moi les avis ont de tristes salaires,
 Qu'un valet conseiller y fait mal ses affaires?
 

	MASCARILLE.

	A part.Haut.
 Il se met en courroux. Tout ce que j'en ai dit
 N'était rien que pour rire et vous sonder l'esprit.
 D'un censeur de plaisirs ai-je fort l'encolure?
 Et Mascarille est-il ennemi de nature[25]?
 Vous savez le contraire, et qu'il est très-certain
 Qu'on ne peut me taxer que d'être trop humain.
 Moquez-vous des sermons d'un vieux barbon de père:
 Poussez votre bidet, vous dis-je, et laissez faire.
 Ma foi, j'en suis d'avis, que ces penards[26] chagrins
 Nous viennent étourdir de leurs contes badins,
 Et, vertueux par force, espèrent par envie
 Oter aux jeunes gens les plaisirs de la vie.
 Vous savez mon talent, je m'offre à vous servir.
 

	LÉLIE.

	Ah! c'est par ces discours que tu peux me ravir.
 Au reste, mon amour, quand je l'ai fait paroître,
 N'a point été mal vu des yeux qui l'ont fait naître.
 Mais Léandre, à l'instant, vient de me déclarer
 Qu'à me ravir Célie il va se préparer:
 C'est pourquoi dépêchons, et cherche dans ta tête
 Les moyens les plus prompts d'en faire ma conquête.
 Trouve ruses, détours, fourbes, inventions,
 Pour frustrer un rival de ses prétentions.
 

	
	MASCARILLE.

	Laissez-moi quelque temps rêver à cette affaire.
 A part.
 Que pourrois-je inventer pour ce coup nécessaire?
 

	LÉLIE.

	Eh bien, le stratagème?
 

	MASCARILLE.

	Ah! comme vous courez!
 Ma cervelle toujours marche à pas mesurés.
 J'ai trouvé votre fait: il faut... Non, je m'abuse.
 Mais si vous alliez...
 

	LÉLIE.

	Où?
 

	MASCARILLE.

	C'est une foible ruse.
 J'en songeois une.
 

	LÉLIE.

	Et quelle?
 

	MASCARILLE.

	Elle n'iroit pas bien.
 Mais ne pourriez-vous pas?
 

	LÉLIE.

	Quoi?
 

	MASCARILLE.

	Vous ne pourriez rien.
 Parlez avec Anselme.
 

	LÉLIE.

	Et que lui puis-je dire?
 

	MASCARILLE.

	Il est vrai, c'est tomber d'un mal dedans un pire.
 Il faut pourtant l'avoir. Allez chez Truffaldin.
 

	LÉLIE.

	Que faire?
 

	MASCARILLE.

	Je ne sais.
 

	LÉLIE.

	C'en est trop, à la fin,
 Et tu me mets à bout par ces contes frivoles.
 

	
	MASCARILLE.

	Monsieur, si vous aviez en main force pistoles,
 Nous n'aurions pas besoin maintenant de rêver
 A chercher les biais que nous devons trouver,
 Et pourrions, par un prompt achat de cette esclave,
 Empêcher qu'un rival vous prévienne et vous brave.
 De ces Égyptiens qui la mirent ici,
 Truffaldin, qui la garde, est en quelque souci;
 Et trouvant son argent qu'ils lui font trop attendre,
 Je sais bien qu'il seroit très-ravi de la vendre;
 Car enfin en vrai ladre il a toujours vécu:
 Il se feroit fesser pour moins d'un quart d'écu;
 Et l'argent est le dieu que surtout il révère.
 Mais le mal, c'est...
 

	LÉLIE.

	Quoi? c'est...
 

	MASCARILLE.

	Que monsieur votre père
 Est un autre vilain qui ne vous laisse pas,
 Comme vous voudriez bien, manier ses ducats;
 Qu'il n'est point de ressort qui pour votre ressource
 Pût faire maintenant ouvrir la moindre bourse.
 Mais tâchons de parler à Célie un moment,
 Pour savoir là-dessus quel est son sentiment.
 La fenêtre est ici.
 

	LÉLIE.

	Mais Truffaldin, pour elle,
 Fait de nuit et de jour exacte sentinelle.
 Prends garde.
 

	MASCARILLE.

	Dans ce coin demeurons en repos.
 O bonheur! la voilà qui paroît à propos.
 

	SCÈNE III.—CÉLIE, LÉLIE, MASCARILLE.

	LÉLIE.

	Ah! que le ciel m'oblige, en offrant à ma vue
 Les célestes attraits dont vous êtes pourvue!
  Et, quelque mal cuisant que m'aient causé vos yeux.
 Que je prends de plaisir à les voir en ces lieux!
 

	CÉLIE.

	Mon cœur, qu'avec raison votre discours étonne,
 N'entend pas que mes yeux fassent mal à personne;
 Et, si dans quelque chose ils vous ont outragé,
 Je puis vous assurer que c'est sans mon congé[27].
 

	LÉLIE.

	Ah! leurs coups sont trop beaux pour me faire une injure!
 Je mets toute ma gloire à chérir ma blessure,
 Et...
 

	MASCARILLE.

	Vous le prenez là d'un ton un peu trop haut;
 Ce style maintenant n'est pas ce qu'il nous faut.
 Profitons mieux du temps, et sachons vite d'elle
 Ce que...
 

	TRUFFALDIN, dans sa maison.

	Célie!
 

	MASCARILLE, à Lélie.

	Eh bien!
 

	LÉLIE.

	O rencontre cruelle!
 Ce malheureux vieillard devoit-il nous troubler?
 

	MASCARILLE.

	Allez, retirez-vous, je saurai lui parler.
 

	SCÈNE IV.—TRUFFALDIN, CÉLIE, LÉLIE, retiré dans un coin, MASCARILLE.

	TRUFFALDIN, à Célie.

	Que faites-vous dehors? et quel soin vous talonne,
 Vous à qui je défends de parler à personne?
 

	CÉLIE.

	Autrefois j'ai connu cet honnête garçon;
 Et vous n'avez pas lieu d'en prendre aucun soupçon.
 

	MASCARILLE.

	Est-ce là le seigneur Truffaldin?
 

	
	CÉLIE.

	Oui, lui-même.
 

	MASCARILLE.

	Monsieur, je suis tout vôtre, et ma joie est extrême
 De pouvoir saluer en toute humilité
 Un homme dont le nom est partout si vanté.
 

	TRUFFALDIN.

	Très-humble serviteur.
 

	MASCARILLE.

	J'incommode peut-être;
 Mais je l'ai vue ailleurs, où, m'ayant fait connoître
 Les grands talens qu'elle a pour savoir l'avenir,
 Je voulois sur un point un peu l'entretenir.
 

	TRUFFALDIN.

	Quoi! te mêlerois-tu d'un peu de diablerie?
 

	CÉLIE.

	Non, tout ce que je sais n'est que blanche magie.
 

	MASCARILLE.

	Voici donc ce que c'est. Le maître que je sers
 Languit pour un objet qui le tient dans ses fers.
 Il auroit bien voulu du feu qui le dévore
 Pouvoir entretenir la beauté qu'il adore;
 Mais un dragon, veillant sur ce rare trésor,
 N'a pu, quoi qu'il ait fait, le lui permettre encor;
 Et ce qui plus le gêne et le rend misérable,
 Il vient de découvrir un rival redoutable:
 Si bien que, pour savoir si ses soins amoureux
 Ont sujet d'espérer quelque succès heureux,
 Je viens vous consulter, sûr que de votre bouche
 Je puis apprendre au vrai le secret qui nous touche.
 

	CÉLIE.

	Sous quel astre ton maître a-t-il reçu le jour?
 

	MASCARILLE.

	Sous un astre à jamais ne changer son amour.
 

	CÉLIE.

	Sans me nommer l'objet pour qui son cœur soupire,
 La science que j'ai m'en peut assez instruire.
 Cette fille a du cœur, et, dans l'adversité,
  Elle sait conserver une noble fierté;
 Elle n'est pas d'humeur à trop faire connoître
 Les secrets sentimens qu'en son cœur on fait naître.
 Mais je les sais comme elle, et, d'un esprit plus doux,
 Je vais en peu de mots vous les découvrir tous.
 

	MASCARILLE.

	O merveilleux pouvoir de la vertu magique!
 

	CÉLIE.

	Si ton maître en ce point de constance se pique,
 Et que la vertu seule anime son dessein,
 Qu'il n'appréhende pas de soupirer en vain;
 Il a lieu d'espérer, et le fort qu'il veut prendre
 N'est pas sourd aux traités, et voudra bien se rendre.
 

	MASCARILLE.

	C'est beaucoup; mais ce fort dépend d'un gouverneur
 Difficile à gagner.
 

	CÉLIE.

	C'est là tout le malheur.
 

	MASCARILLE, à part, regardant Lélie.

	Au diable le fâcheux qui toujours nous éclaire[28]!
 

	CÉLIE.

	Je vais vous enseigner ce que vous devez faire.
 

	LÉLIE, les joignant.

	Cessez, ô Truffaldin! de vous inquiéter.
 C'est par mon ordre seul qu'il vous vient visiter,
 Et je vous l'envoyois, ce serviteur fidèle,
 Vous offrir mon service, et vous parler pour elle,
 Dont je vous veux dans peu payer la liberté,
 Pourvu qu'entre nous deux le prix soit arrêté.
 

	MASCARILLE.

	La peste soit la bête!
 

	TRUFFALDIN.

	Oh! oh! qui des deux croire?
 Ce discours au premier est fort contradictoire.
 

	
	MASCARILLE.

	Monsieur, ce galant homme a le cerveau blessé;
 Ne le savez-vous pas?
 

	TRUFFALDIN.

	Je sais ce que je sai.
 J'ai crainte ici-dessous de quelque manigance[29].
 A Célie
 Rentrez, et ne prenez jamais cette licence.
 Et vous, filous fieffés, ou je me trompe fort,
 Mettez, pour me jouer, vos flûtes mieux d'accord.
 

	SCÈNE V.—LÉLIE, MASCARILLE.

	MASCARILLE.

	C'est bien fait. Je voudrais qu'encor, sans flatterie
 Il nous eût d'un bâton chargés de compagnie.
 A quoi bon se montrer, et, comme un étourdi,
 Me venir démentir de tout ce que je di?
 

	LÉLIE.

	Je pensois faire bien. 

	MASCARILLE.

	Oui, c'étoit fort l'entendre.
 Mais quoi! cette action ne me doit point surprendre?
 Vous êtes si fertile en pareils contre-temps,
 Que vos écarts d'esprit n'étonnent plus les gens.
 

	LÉLIE.

	Ah! mon Dieu! pour un rien me voilà bien coupable!
 Le mal est-il si grand qu'il soit irréparable?
 Enfin, si tu ne mets Célie entre mes mains,
 Songe au moins de Léandre à rompre les desseins;
 Qu'il ne puisse acheter avant moi cette belle.
 De peur que ma présence encor soit criminelle,
 Je te laisse.
 

	MASCARILLE, seul.

	Fort bien. A dire vrai, l'argent
 Seroit dans notre affaire un sûr et fort agent;
 Mais, ce ressort manquant, il faut user d'un autre.
 

	
	SCÈNE VI.—ANSELME, MASCARILLE.

	ANSELME.

	Par mon chef, c'est un siècle étrange que le nôtre!
 J'en suis confus. Jamais tant d'amour pour le bien,
 Et jamais tant de peine à retirer le sien!
 Les dettes aujourd'hui, quelque soin qu'on emploie,
 Sont comme les enfants, que l'on conçoit en joie,
 Et dont avecque peine on fait l'accouchement.
 L'argent dans une bourse entre agréablement;
 Mais, le terme venu que nous devons le rendre,
 C'est lors que les douleurs commencent à nous prendre.
 Baste! ce n'est pas peu que deux mille francs, dus
 Depuis deux ans entiers, me soient enfin rendus;
 Encore est-ce un bonheur.
 

	MASCARILLE, à part les quatre premiers vers.

	O Dieu! la belle proie
 A tirer en volant! Chut, il faut que je voie
 Si je pourrois un peu de près le caresser.
 Je sais bien les discours dont il le faut bercer...
 Je viens de voir, Anselme...
 

	ANSELME.

	Et qui?
 

	MASCARILLE.

	Votre Nérine.
 

	ANSELME.

	Que dit-elle de moi, cette gente[30] assassine?
 

	MASCARILLE.

	Pour vous elle est de flamme.
 

	ANSELME.

	Elle?
 

	MASCARILLE.

	Et vous aime tant,
 Que c'est grande pitié.
 

	
	ANSELME.

	Que tu me rends content!
 

	MASCARILLE.

	Peu s'en faut que d'amour la pauvrette ne meure.
 Anselme, mon mignon, crie-t-elle à toute heure,
 Quand est-ce que l'hymen unira nos deux cœurs,
 Et que tu daigneras éteindre mes ardeurs?
 

	ANSELME.

	Mais pourquoi jusqu'ici me les avoir celées?
 Les filles, par ma foi, sont bien dissimulées!
 Mascarille, en effet, qu'en dis-tu? quoique vieux,
 J'ai de la mine encore assez pour plaire aux yeux.
 

	MASCARILLE.

	Oui, vraiment, ce visage est encore fort mettable;
 S'il n'est pas des plus beaux, il est des-agréable.
 

	ANSELME.

	Si bien donc...?
 

	MASCARILLE veut prendre la bourse[31].

	Si bien donc qu'elle est sotte de vous;
 Ne vous regarde plus...
 

	ANSELME.

	Quoi?
 

	MASCARILLE.

	Que
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